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Il est important de savoir que la plupart des pièces qui se trouves devant vous ont été 
créées par des professeurs dans un but pédagogique pour former les étudiants 
vétérinaires. Aujourd’hui les outils pédagogiques ont beaucoup évolué mais le travail 
qu’elles représentent est colossal et a permis à des milliers d’apprentis de devenir des 
vétérinaires confirmés. Nous espérons qu’avec le contenu de cette application vous 
pourrez appréhender au mieux l’histoire de la médecine vétérinaire et de son exercice. 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Partie 2  

Les Animaux du Musée 

Les espèces animales présentes au Musée 
Le Musée Fragonard regroupe des pièces ayant appartenu à des animaux réels ou bien des 
reproductions fait à partir de différents matériaux, provenant d’un très grand nombre 
d’espèce animales. Par rapport à toutes celles qui existent sur Terre c’est bien peu mais 
cela rend bien compte des espèces auxquelles les vétérinaires s’intéressent le plus : les 
animaux domestiques. 


On y trouve donc surtout les animaux de la ferme : vache, cheval, cochon, poule et mouton, 
ainsi que les animaux vivant dans nos maisons : chien et chat. Mais aussi d’autres animaux 
plus occasionnellement rencontrés par le vétérinaire : ours, girafe, poissons, hippopotame, 
antilope, bouquetin et autres animaux sauvages. On y trouve également plusieurs pièces 
issus de corps humains, les médecines humaines et vétérinaires étant très liées depuis 
toujours. Enfin, d’autres animaux moins connus sont présents, ce sont les nombreux 
parasites qui vivent au dépend d’un autre animal. 


�4



Jérémie BOULET

Il est important d’essayer de comprendre tout au long de la visite quels sont les liens 
génétiques, physiologiques et comportementaux qui existent entre tous ces animaux pour 
bien comprendre tout ce que l’on sait à propos d’eux : certains sont des proies, d’autres 
des prédateurs par exemple et cela a des conséquences importantes dans tous les aspects 
de leur vie. 


La plupart de ces animaux sont des mammifères : ils sont recouverts de poils et capables 
de réguler leur température corporelle, les bébés grandissent dans le ventre de leur mère et 
sont nourris au lait maternel. Nous, humains, faisons partie de cette famille et partageons 
donc certaines caractéristiques avec les autres animaux. Tous ces animaux descendent 
d’un seul et unique ancêtre commun — organisme le plus récent dont les tous animaux 
considérés descendent — C ayant vécu il y a 65 millions d’années. 

Les parasites eux sont présents dans toutes les familles du vivant et se distinguent des 
autres par leur mode de vie. 

Il faut savoir aussi que les reptiles et les oiseaux sont paradoxalement des familles qui 
partagent plus de caractéristiques entre eux qu’avec les mammifères car ils possèdent un 
ancêtre commun B (-230 millions d’années) qui a vécu bien après l’ancêtre commun A 
(-330 millions d’années) qu’ils partagent avec les mammifères ; toutes les espèces de 
reptiles et d’oiseaux sont issues de l’ancêtre commun B qui était plus évolué que l’ancêtre 
commun A  ; ils ont donc plus de caractéristiques en commun comme la ponte d’œufs et la 
peau sèche qui recouvre leur corps. Toutes ces différences se retrouvent dans l’étude 
approfondie de toutes ces espèces présentes dans le musée et il est important d’avoir à 
l’esprit tous ces liens. 
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Crânes et régimes alimentaires 
Dans la vitrine I, on peut voir les crânes d’un bon nombre de ces espèces, ce qui permet 
de comparer toutes ces espèces vis-à-vis de cette partie du squelette, et plus précisément 
sur l’organisation de leur mâchoire. En effet la forme des dents, ainsi que leur nombre et 
enfin leur position permet d’en savoir déjà beaucoup sur la façon dont tous ces animaux se 
nourrissent.  


Les crânes n°1, 2 et 3 appartiennent à des animaux aquatiques : le requin, le brochet et le 
dauphin. Leurs dents sont simples et toutes identiques, elles leur servent à capturer et 
retenir les poissons qui sont très glissants à cause d’un mucus de protection qui les 
recouvre. 

Chez les mammifères terrestres, les dents ont toutes des formes différentes et ont donc 
des rôles bien spécifiques. On distingue : 


- les incisives qui servent à couper, à racler ou à tenir un objet 


- les canines qui servent à attraper les proies ou à se défendre 


- les prémolaires et les molaires dont la fonction est de broyer les aliments. 


Les crânes autour du n°4 appartiennent à des porcs, un animal omnivore fouisseur, c’est-à-
dire qu’il se nourrit aussi bien de plantes que de viande et qu’il trouve sa nourriture en 
creusant la terre. Ses incisives sont alignées en forme de pelle, il les plante dans la terre 
pour déterrer les tubercules et les racines qu’il consomme. Les canines sont tellement 
développées qu’on les nomme “défenses”. 


Juste au-dessus dans la vitrine I se trouve les crânes des ruminants : vache, girafe, 
antilope, chevreuil, lama, gazelle ainsi que brebis et chèvre. Ce sont tous des herbivores — 
ils ne se nourrissent que de plantes — qui ont la capacité de ruminer, c’est-à-dire de 
renvoyer une partie de l’herbe qu’ils ont avalée sans l’avoir mâchée par une brusque 
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contraction de l’estomac jusqu’à leur bouche, pour prendre le temps de la mâcher et 
l’imbiber de salive. 

Ils ne possèdent pas d’incisives supérieures mais seulement un bourgeon charnu sur la 
mâchoire supérieure, qui leur permet de coincer l’herbe sans la couper et de l’arracher 
rapidement grâce à un mouvement sec de la tête. Les molaires sont très larges et 
permettent de broyer les fibres végétales en glissant les unes sur les autres. Les plantes 
usant rapidement les dents, celles des ruminants grandissent tout le temps pour 
compenser leur usure. 


Chez les carnivores dont les crânes sont juste à droite, les dents sont plus minces et 
tranchantes. Les canines, qu’on appelle des “crocs”, sont très pointues et se plantent 
facilement dans la chair de la proie. Les incisives servent à gratter les os pour en ôter la 
viande. Les prémolaires, coupantes, sectionnent la chair comme des ciseaux ; quatre 
d’entre elles sont plus volumineuses que les autres, ce sont les “carnassières”, elles 
forment de véritables cisailles capables de couper les os. Enfin les molaires servent à 
broyer les éléments les plus durs. Ces dents ne permettent pas une réelle mastication des 
aliments, ces animaux avalent les bouts de chair entiers et leur tube digestif est adapté à la 
digestion de morceaux importants. 

On observe de légères différences entre les dents des espèces de carnivores. Chez l’ours 
(n°5) les dents sont moins tranchantes que chez le chien (n°6) car il ne mange pas toujours 
de la viande mais aussi par exemple de miel ou des baies, alors que chez la hyène (n°7) qui 
est un charognard — elle se nourrit uniquement de cadavres d’animaux — les molaires sont 
particulièrement développées ce qui lui permet de broyer de très gros os. 
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Tout à gauche, les crânes n°8, 9, 10 et 11 appartiennent à des humains. Le premier est de 
type européen, le deuxième est de type africain, il appartenait à un chef sénégalais et le 
troisième est de type asiatique, c’était vraisemblablement celui d’un soldat qui a combattu 
lors de la guerre sino-japonaise au début du XXème siècle et qui fut 
tué d’un coup de sabre bien visible à l’arrière de la tête. 


Le dernier crâne appartient à un vieillard quasiment édenté : seules 
quelques alvéoles subsistent et l’os a obstrué chacune des 
anciennes alvéoles dentaires — cavités osseuses de la mâchoire 
contenant les dents. 


Dans la vitrine VIII on peut trouver un crâne “monté à la Beauchêne”, c’est-à-dire que les 
os ont été séparés puis montés sur une armature de laiton — alliage de cuivre et de zinc — 
ce qui permet de bien délimiter les nombreux os composant le crâne. Curieusement, la 
préparation du crâne est très simple : il suffit de le remplir avec du riz et de le mouiller ; le 
riz gonfle et sépare les os au niveau des sutures — articulations reliant les différents os du 
crâne. 


Dans cette même colonne ainsi que dans la vitrine I, on trouve des crânes peints datant du 
XIXème siècle, chaque os étant associé à une couleur, ce qui permet de comparer la forme, 
la place et la position de chacun d’entre eux chez chacune des espèces représentées. Par 
exemple, chez l’hippopotame l’os frontal (violet) est beaucoup plus petit que chez le buffle 
alors que l’os maxillaire (gris) est très développé. 


Certains animaux n’hésitent pas à avaler tout ce qui leur tombe sous le nez ; la vitrine VII  
après la salle des squelettes regroupe les objets que l’on retrouve dans leurs estomacs. 

Le bocal n°63 est rempli du contenu très particulier de l’estomac d’une autruche ! Ces 
animaux ont l’habitude d’avaler tout ce qui passe dans leur œsophage sans chercher à 
régurgiter. 

D’autres animaux sont aussi des “mange-tout”, et c’est le cas notamment des vaches. 
Quelques uns des objets retrouvés dans l’estomac d’une vache — que l’on appelle “corps 
étrangers” — ont été rassemblés autour du n°64. On y trouve une salamandre, un bas de 
laine, des fourchettes et des cuillères, un bâton, un bout de grillage et une paire de 
ciseaux ! 
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Les chevaux et les vaches ont tendance à voir se former dans leurs estomac et intestin des 
bézoards, ce sont des accumulations de fibres végétales (“phytobézoards”) ou de poils 
(“ægagrophiles”, n°65) enchevêtrés par les mouvements de brassage dans l’estomac ou 
l’intestin qui sont progressivement recouverts d’une couche minérale, ce qui leur donne cet 
aspect de pierre lisse ou rugueuse. 

Une maladie appelée la “lithiase” conduit à la formation de “calculs” dans l’intestin, les 
néphrons — conduits présents dans les reins permettant la formation de l’urine — et les 
conduits urinaires (urètre et uretères) ou les conduits salivaires. Ce sont des accumulations 
de minéraux autour d’un petit corps étranger qui forment une petite bille qui finit par 
boucher le conduit et empêcher le contenu de s’écouler. Le plus gros calcul intestinal (n°66) 
pèse plus de 11 kg ! De telles masses dans l’organisme ne sont pas sans conséquences 
pour la santé de l’animal, mais cela fait quelques années que les chirurgiens interviennent 
sans problème pour les retirer. À droite dans la vitrine on peut voir des calculs rénaux de 
différentes espèces. Ces calculs peuvent eux aussi devenir très gros alors que chez 
l’Homme ils dépassent rarement 1 ou 2 cm. Plus haut on trouve les calculs vésicaux, dans 
la vessie, comme le n°67 qui provient d’un cheval alors que ceux dans l’éprouvette n°68 
proviennent d’une vache. Le calcul n°69 est un calcul salivaire fragmenté retrouvé dans le 
petit conduit — 2 à 4 mm de diamètre à l’état normal — qui relie la glande salivaire 
parotidienne et la bouche du cheval. 


L’appareil respiratoire 
Le cheval étant un animal très sportif, son appareil respiratoire est adapté aux efforts très 
intenses. Le larynx est un organe très important pour le cheval car il a besoin de beaucoup 
d’air au cours d’un exercice pour pouvoir suffisamment oxygéner correctement ses 
muscles. Une collection de moulages de larynx de chevaux en plâtre et en cire est présente 
dans la vitrine XI. En plein effort, son larynx s’ouvre largement pour laisser pénétrer plus 
d’air. 

La dissection des poumons de cheval au-dessus est une pièce séchée et peinte en rose 
orangé pour donner au tissu pulmonaire un aspect proche de la réalité. Les bronches 
principales ont été mise en évidence, elles sont encadrées 
par 2 gros vaisseaux colorés ; le bleu est l’artère 
pulmonaire qui emmène le sang chargé de CO2 du cœur 
vers les poumons et le rouge est la veine pulmonaire qui 
ramène le sang oxygéné du poumon au cœur. C’est le 
seul endroit dans l’organisme où des artères et des veines 
transportent respectivement du sang chargé de CO2 et du 
sang oxygéné, dans tout le reste de l’organisme c’est 
l’inverse ! L’ensemble des vaisseaux sanguins qui relient le 
cœur aux poumons est appelé la “petite circulation”, on 
appelle le reste des vaisseaux la “grande circulation”. 
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Les curieux arbres dans la partie en haut à droite de la vitrine XI, dépourvus de feuilles, 
sont des arbres bronchiques de différentes espèces domestiques. Il s’agit de véritables 
organes séchés après élimination du tissu pulmonaire. Ces pièces ont été préparées dans 
les années 1930 pendant les premiers épisodes de tuberculose — maladie d’origine 
bactérienne touchant les poumons. 


Les poumons sont divisés en plusieurs lobes dont le nombre varie en fonction des espèces 
en fonction de leur agilité car ils permettent aux poumons de s’adapter aux variations de 
volume de la cage thoracique ; plus un animal fait des mouvements complexes, plus la 
cage thoracique change de forme. C’est pourquoi les poumons de la vitrine XIV d’un 
cheval (n°27) ont moins de lobes que ceux d’un chat (n°28). 


L’appareil circulatoire  
Dans la vitrine XIII on peut observer les différences entre les cœurs des animaux 
domestiques. La taille change, les vaisseaux qui arrivent au cœur n’ont pas tous la même 
organisation par exemple. Cependant on note une organisation globale très similaire entre 
tous ces animaux ; en effet chez les mammifères le transport de toutes les molécules 
nécessaires au fonctionnement de l’organisme (nutriments, gaz respiratoires, hormones, 
etc…) se fait grâce au mouvement du sang dans tout le corps et c’est l’organe du cœur qui 
le permet. Il a la même fonction dans l’organisme de tous les mammifères et possède donc 
une organisation similaire chez chacune de ces espèces. 

Le moulage n°29 représente les 2 faces d’un cœur de cheval, à taille réelle : c’est un des 
plus gros cœurs possédé par un animal domestique, très bien adapté à la course. 


Les poissons 
Dans la vitrine XI après la salle des squelettes, on peut observer une autre magnifique 
collection de moulages réalisés par André Richir dans les années 50. La technique utilisée 
est très complexe, seul le talent et le travail de l’artiste lui ont permis d’atteindre cette 
qualité de réalisation. 
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Les maladies contagieuses 
Les maladies qui peuvent se transmettre de l’animal à l’Homme ou vice-versa sont 
appelées des “zoonoses”. Ces maladies sont aujourd’hui très surveillées par l’ANSES — 
Agence nationale de sécurité sanitaire de l’alimentation, de l’environnement et du travail — 
et donne beaucoup de travail aux vétérinaires depuis des centaines d’années car elles sont 
difficiles à faire disparaître : il faut trouver des traitements efficaces pour les humains et 
tous les autres animaux touchés par la maladie pour réussir à la faire disparaître dans 
toutes les populations sensibles. On trouve dans la longue liste de ces maladies la 
tuberculose, la morve, la peste, la grippe aviaire, le rouget du porc ou la fière aphteuse. 


La vitrine IX après la salle des squelettes expose des moulages d’organes touchés par une 
maladie qu’on appelle la “tuberculose” — causée par une bactérie, elle touche surtout les 
poumons où se forme des abcès qui bouchent les alvéoles—, ils ont été réalisés par 
Eugène Petitcolin à l’époque où le docteur allemand Robert Koch découvrait la bactérie 
responsable de la maladie. Cette maladie très contagieuse et très grave peut se transmettre 
entre l’Homme et les autres animaux, elle a donc donné beaucoup de travail aux 
vétérinaires et aux médecins jusqu’à ce qu’un ancien élève d’Alfort, Camille Guérin, mette 
au point avec le médecin Albert Calmette un vaccin pour l’Homme. Elle a ravagé les 
populations humaines et les troupeaux au XIXème siècle et grâce à ce vaccin, il y a 
désormais moins de 5000 cas par an en France. 

Dans la vitrine X, le moulage n°70 réalisé par André Richir, présente un cas de tuberculose 
pulmonaire chez un bœuf. La majorité du poumon à été retiré et on peut observer les 
nombreux abcès restants qui sont adhérents aux côtes, ce qui correspond à un stade 
avancé de la maladie. La qualité des couleurs et des textures montre à quel point l’art se 
met ici au service de la science pour rendre compte de la réalité de la manière la plus fidèle 
possible. Le foie de cheval n°71 dans la vitrine X est atteint de tuberculose, les dégâts 
provoqués par la bactérie sont tellement importants que l’organe dont le poids normal est 
de 5 kg est passé à 35 kg ! Il a fallu en couper un morceau pour qu’il rentre dans le cadre 
du moulage.


On trouve ensuite dans la vitrine VIII, dans la partie centrale, des moulages d’organes 
touchés par des maladies contagieuses autres que la tuberculose. Le visage humain au 
n°72 est mort d’une maladie que l’on appelle la morve, très commune à l’époque chez le 
cheval, qui se manifeste de manière très différente chez l’Homme. Cette maladie touchait 
beaucoup d’étudiants, de professeurs, de vétérinaires, de palefreniers et de maréchaux-
ferrants. 


La main située à droite de la vitrine est un moulage réalisé à l’Hôpital Saint Louis en 1936 et 
présente une lésion d’érysipèle, la forme humaine du rouget du porc. Elle se manifeste chez 
cet animal par des tâches rouges sur la peau et une fièvre intense, elle est transmissible à 
l’homme chez qui elle provoque au début une tâche rouge sur la peau de la main ou des 
avant-bras. Pasteur et son disciple Thuillier réussirent à mettre au point un vaccin contre le 
rouget du porc : c’est une des premières maladies contre laquelle les animaux pouvaient 
être immunisés. 
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Le modèle en résine de pied de vache juste à côté représente celui d’un animal atteint de 
fièvre aphteuse. On peut observer les fameux aphtes, également présents dans la bouche 
et sur la langue, elle est si douloureuse que l’animal en meurt. Ce fût un redoutable fléau 
sanitaire et économique qui a été quasiment éradiqué mais qui semble persister dans 
certaines régions. 


L’hygiène des aliments 
La vitrine IX expose des moulages de pièces de boucherie très réalistes qui sont souvent 
plus familières que le reste des moulages du musée, puisque qu’on peut les retrouver dans 
notre assiette. On peut retrouver l’emplacement anatomique de chacune de ces pièces sur 
les affiches placées entre les moulages. Cette vitrine illustre le rôle des vétérinaires dans 
l’hygiène des aliments, ce sont eux qui sont garants du respect des normes sanitaires en 
abattoir notamment et qui sont responsables de la détection d’animaux malades qui 
représenteraient un risque pour les consommateurs. 


La ferrure 
La ferrure — les fers d’un cheval — a toujours été une grande préoccupation des 
vétérinaires. Le proverbe dit “Pas de pied, pas de cheval” ; en effet la santé du cheval 
dépend directement de l’état de ses pieds. Les premiers vétérinaires étaient d’ailleurs des 
maréchaux-ferrants, la sélection pour rentrer dans l’École d’Alfort comportait une épreuve 
de ferrage, et l’établissement fut longtemps une grande productrice de fers à cheval. La 
vitrine X après la salle des squelettes montre quelques 200 exemplaires de l’importante 
collection de l’École, couvrant les 250 ans de son existence. 

On peut y observer en bas au centre l’ancêtre des fers : l’hipposandale gallo-romaine. Il 
s’agissait d’une simple plaque de protection en métal liée au sabot par des lanières, 
probablement une protection utilisée lors de blessures au pied. On a longtemps pensé que 
les romaines ferraient leurs chevaux mais on sait aujourd’hui que ce n’était pas le cas, 
l’hipposandale n’était utilisée que très rarement. Les premiers fers à clous datent du XIème 
siècle. 

Au-dessus sont exposés des fers anciens d’époques indéterminées, moins aboutis que les 
fers actuels. Ils sont de petite taille, pourvus de crampons et leur bord externe est bosselé. 

En France l’âge d’or du développement des fers se situe durant le XVIIIème siècle, à 
l’époque de la création des écoles vétérinaires de Lyon et Alfort. Leur créateur, Claude 
Bourgelat, avait sous ses ordres un très bon maréchal, Philibert Chabert, à qui on doit le 
“fer Bourgelat” (n°74) dont la fabrication fut enseignée très précisément dans les écoles. Le 
fer n°75 est un fer imaginé par le père et le fils Lafosse, qui ont mis au point une nouvelle 
technique permettant de créer des fers plus légers, moins glissant sur le pavé parisien et 
adaptés aux chevaux de carotte, de trait, de monte et aussi aux chevaux fourbus — 
blessure au pied, la dernière phalange se déplace à l’intérieur du sabot et peut aller jusqu'à  
le percer — qui avaient la particularité de laisser le talon découvert. La corne venait ainsi au 
contact du sol et assurait un crampon naturel sur la chaussée humide des rues de Paris. Le 
troisième fer placé au centre est un fer pour cheval de trait, très épais avec des crampons ; 
il était très lourd et fatiguait beaucoup les chevaux. 
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Le XVIIIème siècle voit également l’apparition des fers orthopédiques pour permettre aux 
chevaux blessés au pied de continuer à marcher sans trop souffrir. Le fer n°76 est un fer 
Lafosse pour la fourbure ; il permet d’isoler la phalange qui sort du sabot du sol et soulage 
l’animal de la douleur qu’engendre une telle blessure. Le dernier fer n°77 est un fer de 
dessoler. Cette opération consistait à retirer la sole — fine couche de corne du sabot au 
contact du sol — pour soulage l’animal de tumeurs qui s’y étaient accumulées. En réalité, 
cette intervention est extrêmement douloureuse pour le cheval… On plaçait donc un fer 
assez fin sous lequel étaient coincées de fines planchettes de bois pour remplacer la sole. 


Au XIXème siècle on observe une augmentation spectaculaire du nombre de chevaux pour 
alimenter la Grande Armée de Napoléon et permettre la création de lignes de transports en 
commun dans Paris, ce qui a engendré un développement accéléré de la ferrure à cette 
époque avec la multiplication des problèmes que rencontraient tous ces chevaux. L’un 
d’entre eux était l’apparition de pathologies graves à cause des chocs répétés sur les 
pavés durs de la chaussée parisienne, telle que le javart — tumeur de la boîte cornée — et 
des malformations comme le pied bot. On peut absorber des moulages d’opération du 
javart sur à droite de la vitrine et de pied bot sur la gauche. 


On peut également ferrer d’autres animaux. Les bovins ont 2 ongles par pied, que l’on 
appelle des onglons ; il faut donc 2 fers par pied. Les fers n°84 sont des fers à bovins, ceux   
identifiés par n°85 étaient destinés aux mulets et les n°86 aux ânes. 
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Partie 3  

Anatomie et Anomalies 

Les organes et appareils 
Observons maintenant les différences entre les organes de tous ces animaux. 


   L’appareil digestif 

Le cheval est un herbivore et consomme donc des végétaux constitués essentiellement de 
cellulose — molécule composée d’un assemblage de molécules de glucose — qu’il ne peut 
décomposer avec ses propres organes. Il utilise donc les populations de micro-organismes 
(bactéries et protozoaires) pour dégrader la cellulose par fermentation en éléments qu’il 
peut utiliser. Cela se produit dans des cuves de fermentation situées dans le gros intestin, 
on distingue dans la vitrine XII : 

- le caecum (n°12) qui correspond à l’appendice chez l’Homme (appendicite) 

- le côlon ascendant (n°13)
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- l’estomac (n°14) qui a les caractéristiques d’un monogastrique — “un seul estomac”. 

Ce système lui permettant à la fois d’ingérer des aliments concentrés ne nécessitant pas de 
fermentation (avoine, orge) et des aliments nécessitant une fermentation (herbe), le cheval 
les autres équidés (ânes, zèbres) ont pu coloniser la majeure partie des milieux présents sur 
Terre.   


Les ruminants consomment aussi beaucoup de cellulose mais ne la dégradent pas de la 
même manière. Ils utilisent également la fermentation effectuée par des micro-organismes 
mais dans des cuves de fermentation situées au début de la chaîne de digestion : les pré-
estomacs. Vous pouvez les voir sur la pièce n°16 dans la vitrine XI avec l’estomac. Il y a 3 
pré-estomacs : la panse ou rumen, le réseau ou réticulum, le feuillet ou omasum et enfin 
l’estomac : la caillette, ce qui fait 4 compartiments et donne l’impression que la vache a 4 
estomacs mais ce n’est pas le cas, seule la caillette joue le rôle d’un estomac — digestion 
chimique des aliments — alors que les 3 autres sont des cuves de fermentation. 

Lorsque les brins d’herbe avalés sont trop grands pour être broyés dans le rumen, ils sont 
projetés en arrière dans l’œsophage jusqu’à la bouche où ils sont à nouveau mâchés avant 
d’être à nouveau déglutis et rejoindre la panse ; on appelle ça la rumination. 

Les aliments gagnent ensuite l’intestin, dont vous pouvez voir le moulage au n°17, il a une 
forme assez particulière puisque l’estomac occupe à lui tout seul 80% de l’abdomen et 
permet tout simplement d’absorber tous les nutriments en les faisant passer dans le sang 
ou la lymphe. Les reste des aliments qui n’est pas digéré devient progressivement des 
excréments. 
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L’autre côté de la vitrine XII est consacrée à l’appareil digestif des carnivores. Dans la 
nature, ces animaux on des repas aléatoires ; ils mangent lorsqu’ils réussissent à capturer 
une proie et ils cherchent à en avaler la pus grande partie. Leur système digestif est adapté 
à la consommation fractionnée d’une grande quantité de viande. 

Leur glandes salivaires (n°18) sont volumineuses, elles produisent une grande quantité de 
salive visqueuse qui enrobe les aliments et favorise leur glissement le long de l’œsophage 
qui est très extensible. L’estomac du chien (n°19) est un vaste réservoir qui peut se 
distendre — augmenter son volume en s’étirant comme un ballon de baudruche — de 
manière très importante : il peut atteindre la même taille que l’estomac d’un poney ! Ce 
réservoir permet de stocker une grande quantité de viande et de la pré-digérer en les 
recouvrant de sucs gastriques sécrétés par l’estomac. Très souvent l’animal vomit et 
régurgite ensuite ce qu’il avait avalé la première fois et ce plusieurs fois d’affilée. Dans 
l’intestin (n°20) la digestion est chimique : des enzymes — protéines capables d’accélérer 
une réaction chimique — sont sécrétées par le foie et le pancréas. Il est très court par 
rapport aux autres espèces : un lion a un intestin 7 fois moins long qu’un mouton ! 


Les oiseaux de la basse-cour (poule, dinde, pintade, canard et oie) sont des mangeurs de 
graine, ils sont donc appelés granivores et leurs tubes digestifs situés juste à droite dans la 
vitrine comportent les même éléments. La bouche est délimitée par un bec corné qui porte 
les narines. L’œsophage présente un diverticule — poche au milieu de l’organe — qu’on 
appelle le jabot et qui sert à stocker le grain avalé. L’estomac est en 2 parties : 

- le proventricule, l’estomac chimique, qui sécrète les sucs 

gastriques contenant les enzymes

- le gésier, l’estomac mécanique, qui possède des muscles 

épais et contient de petits graviers qui permettent 
ensemble de broyer le grain


L’intestin se déverse dans le cloaque, qui regroupe les 
arrivées des voies urinaires, génitales et digestives.  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Le porc est un monogastrique comme le cheval ou le chien, son estomac (n°21) ressemble 
au leur. Son intestin (n°22) est volumineux, il permet la digestion des végétaux par des 
micro-organismes et a une disposition complexe en forme de spirale. 


La lapin est un herbivore qui utilise une cuve de fermentation comme le cheval et la vache 
au niveau de son cæcum (n°23) pour dégrader la cellulose, celui-ci est tellement développé 
qu’il est le plus gros proportionnellement de tous les animaux domestiques. Son estomac 
(n°24) est également très volumineux par rapport à la petite taille de l’animal. 


Dans la vitrine XIV on peut observer un organe particulièrement complexe, autant par sa 
forme que par sa physiologie — son fonctionnement dans l’organisme — le foie. C’est une 
véritable usine qui transforme, détoxique, stocke des nutriments et sécrète par exemple 
des sucs biliaires qui contiennent des enzymes qui permettent la digestion des aliments 
dans l’intestin. 

Sa forme est très différente d’une espèce à l’autre : chez le cheval (n°25) il n’y a pas de 
vésicule biliaire (vert) et celui du chien (n°26) est très découpé. 

Tous ces moulages ont été réalisés par Eugène Petitcolin, et datent du XXème siècle. 
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   L’appareil respiratoire 

Les vitrines XI et XIII sont consacrées à l’appareil respiratoire, composé principalement de 
la trachée et des poumons. Ces organes permettent les échanges gazeux d’oxygène et de 
C02 entre l’animal et l’air qui l’entoure. 

Plus précisément on distingue 2 grandes parties dans cet appareil : 

- les voies aériennes supérieures : cavités nasales, pharynx, larynx et trachée 

- les voies aériennes inférieures : poumons, bronches, bronchioles et alvéoles 

pulmonaires. 

L’air entre par la bouche et les cavités nasale, passe par le pharynx et arrive ensuite dans le 
larynx, formé de pièces cartilagineuses — la cartilage est un tissu plus souple que l’os qui 
fait aussi partie du squelette — mises en mouvement par des muscles. Les mouvements 
des cartilages permettant de faire varier la quantité d’air qui arrive aux poumons ; lors d’un 
effort le larynx s’ouvre au maximum pour laisser passer un maximum d’air. C’est également 
dans cet organe que sont situées les cordes vocales qui permettent aux mammifères 
d’émettre des sons. 


Il n’est pas rare d’observer chez le cheval une paralysie du côté gauche du larynx ; celui-ci 
ne laisse pas entrer suffisamment d’air dans la trachée ce qui conduit à une asphyxie 
partielle de l’animale. La corde vocale gauche est également molle et flotte dans le courant 
d’air, créant une sorte de ronflement appelé “cornage”, qui nécessite une opération du 
cheval. 


Les poumons sont au nombre de 2 chez les Mammifères, leur rôle est de de retirer le CO2 
du sang et d’y ajouter de l’oxygène. Le tissu pulmonaire s’organise en autour d’alvéoles — 
petits culs de sac recevant l’air des bronchioles — qui sont bordées par des parois minces 
qui séparent les vaisseaux sanguins de l’air libre ; c’est à cet endroit que ce font les 
échanges de gaz entre l’air des poumons et le sang. La surface d’échange que 
représentent toutes les alvéoles d’un homme (296 millions) fait 75 m2, c’est la taille d’un 
appartement !! Le grand moulage en bas à gauche de la vitrine XIII montre comment les 
poumons s’organisent par rapport aux autres organes dans les cage thoracique constituée 
par les côtes et les muscles qui les entourent.
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   L’appareil circulatoire 

L’appareil circulatoire comprend un ensemble de vaisseaux sanguins dans lesquels le sang  
et la lymphe circulent selon un parcours contrôlé, sous l’action d’un organe jouant le rôle 
d’une pompe : le cœur. 

Vous pouvez observer une vaste collection de moulages dans la vitrine XIII de cœurs 
d’animaux domestiques. Le moulage n°30 est un cœur de porc moulé par Petitcolin, 
l’organe dépasse complètement du socle et les vaisseaux de la base du cœur ont été 
modelés à part et remis en place pour redonner leur structure exacte. 


La vitrine XV est consacrée aux vaisseaux, on peut y voir des squelettes de membres de 
chiens et de chevaux dont les artères (rouge) et les veines (bleu) ont été injectées avec du 
plâtre. 

L’ensemble de pièces le plus impressionnant de cette vitrine est la collection des conduits 
lymphatiques de Gabriel Colin au centre. Le système lymphatique est le troisième circuit 
composant l’appareil circulatoire — avec la grande circulation et la petite circulation — qui 
permet la circulation de la lymphe, un liquide très clair qui circule dans des espaces entre 
les cellules avant d’être collecté dans de petits vaisseaux lymphatiques. Ces vaisseaux 
passent par les nœuds lymphatiques et rejoignent ensuite le circulation veineuse à l’entrée 
du thorax, représentée en noir sur les moulages.


Les Monstres  
“Monstre !” Ce mot provient du latin monstrare qui signifie “montrer” et possède aujourd’hui 
une connotation très négative, inspirant le dégoût et la répulsion. C’est pourtant un terme 
qui désigne des individus pas si différents des autres, comme l’a montré Étienne Geoffroy 
Saint-Hilaire en étudiant les anomalies du corps humain au XIXème siècle. C’est le fondateur 
de la tératologie — l’études des anomalies anatomiques des êtres vivants — qui a travaillé 
sur les monstres, ces être vivants qui possèdent des malformations anatomiques dues à 
des petites anomalies de leur développement dans le ventre de leur mère. 


�19



Jérémie BOULET

On distingue 3 groupes de malformations : les anomalies, les monstres simples et les 
monstres doubles. 

Les anomalies sont les malformations les moins graves, l’individu est encore 
reconnaissable et le plus souvent viable — capable de survivre. Elles peuvent toucher 
l’individu tout entier ou seulement un organe. Le gigantisme par exemple touche tout 
l’organisme, cette anomalie est illustrée par le moulage n°31 de l’autre côté de la vitrine XV 
fait sur la main d’un géant qui travaillait au cirque Barnum. En comparant la taille de sa 
main avec la sienne, il est possible d’imaginer la taille de cet individu. Autour du n°32 sont 
présentés de nombreux cas d’hydrocéphalie : le cerveau ou “encéphale” incapable de 
rejeter le liquide qui l’entoure dans la cavité crânienne ; le crâne gonfle comme un ballon de 
baudruche et les os du crâne ne parviennent pas à se réunir normalement. Cela donne 
l’impression que le crâne s’est ouvert alors qu’il ne s’est en fait jamais fermé. Cette 
anomalie est parfois opérable de nos jours. Dans la partie centrale de la vitrine autour du 
n°33 les pièces situées à mi-hauteur et le veau empaillé sont des spécimens touchés par 
une anomalie appelée “mopsie” : il s’agit d’un défaut de développement des cartilages des 
membres et de la face, ce qui donne une tête et des membres courts plus ou moins tordus. 
Chez la vache, on appelle les veaux atteints de mopsie “veau-bouledogue”. 


La vitrine XVII aborde les monstruosités vraies, plus graves que les anomalies. En premier 
lieu les monstres simples ; tous les appareils peuvent être atteints. La partie droite de la 
vitrine est dédiée aux malformations de l’appareil locomoteur. 

Le caneton n°34 n’a pas d’ailes — on appelle ça l’amélie — il arrive en effet qu’un membre 
ne se développe pas du tout. D’autres fois le membre se développe partiellement comme 
pour le chien n°35 ; on parle d’ectromélie. 

La “phocomélie” désigne une anomalie du développement provoquant une atrophie de la 
partie moyenne des membres, seuls les mains et les pieds subsistent et donne l’aspect 
d’un phoque au corps du nouveau-né. La pièce n°36 est un veau, ce qui montre que les 
autres animaux aussi peuvent être touchés. 

Dans le bocal n°37 se trouve un enfant né en 1905 à Maisons-Alfort dont les deux jambes 
ont fusionné à la manière d’une nageoire de poisson. Il s’agit d’un cas de sirénomélie, en 
référence aux sirènes de la mythologie qui possèdent un corps de femme et une queue de 
poisson. À ce sujet Étienne Geoffroy s’est lui-même étonné de vérifier par ses recherches 
en tératologie l’existence et la véracité physiologique — la possibilité pour de tels individus 
de survivre — des monstres des mythologies antiques, grecques ou égyptiennes par 
exemple. 

La partie centrale de la vitrine regroupe les cœlosomiens, caractéristiques de par les 
contorsions que leur squelette effectue. L’origine de cette malformation est la non-soudure 
des parois de l’abdomen chez l’embryon ; le thorax et l’abdomen restent ouverts et les 
organes flottent dans la poche qui accueille l’embryon dans le ventre de la mère. Pour les 
vétérinaires c’est un piège redoutable car il faut détecter de genre de malformation en 
palpant le ventre de la mère et le faire sortir par césarienne, sinon il reste coincé au niveau 
du bassin et met en danger la vie de la vache. 

La partie gauche de la vitrine présente une impressionnante collection de cyclopes, que les 
scientifiques appellent cyclocéphales ; les yeux sont rapprochés au point qu’ils peuvent 
fusionné en un œil unique. La tête de poulain n°38 possède encore 2 yeux presque 
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distincts alors que les autres n’en ont qu’un seul. Entre les sirènes et les cyclopes, la 
mythologie grecque semble reprendre ce que la nature a créé. 

Parfois au-dessus de l’œil se forme une trompe, on parle alors de rhinocéphalie. On peut 
voir nettement cette trompe sur le porcelet au n°39. 

Les pièces placées sur l’étagère supérieure montre une autre malformation plus sévère qui 
atteint plusieurs parties de la tête : sur la tête d’agneau n°40 la bouche est transformée en 
trompe, les oreilles sont très rapprochées et les yeux sont déviés vers le bas. 

Sur les autres pièces, placées dans l’ordre de gravité croissante vers le bas, on s’aperçoit 
que les yeux se rapprochent progressivement jusqu’à la fusion comme chez les cyclopes 
mais avec parfois une trompe comme chez les rhinocéphales et les deux oreilles toujours 
en continuité. On appelle ces montres des cyclotocéphales, aucun d’entre eux n’est viable. 


Enfin, la vitrine XVI montre des monstres doubles. 

Il y a tout d’abord dans la partie gauche des portions d’individus plus ou moins 
reconnaissables, il s’agit de monstres qu’on appelle “parasitaires” qui se développent via 
un cordon ombilical fixé direct sur celui de leur frère jumeau. Ce dernier se développe 
normalement alors que les monstres subissent un développement anarchique. Par 
exemple, seule la tête peut manquer : c’est le cas de l’agneau acéphale (n°41), mais il peut 
même manquer tout le thorax et les membres supérieurs. Plus bas, dans les bocaux, on 
peut également observer des monstres réduits à une boule contenant des poils, des fibres 
musculaires et parfois des dents ; on parle de monstre “anidien”. 

On peut voir dans la partie centrale de la vitrine des montres en “H”, formés de 2 individus 
unis par leur partie moyenne formant un “h” majuscule. Les plus connus sont les frères 
siamois du cirque Barnum, ils se sont mariés et vécurent jusqu’à 63 ans, ce sont eux qui 
sont à l’origine du terme “frères siamois” car ils étaient origine du Siam en Thaïlande. Ces 
monstres peuvent être collés face à face comme les agneaux n°42 et 43, ou côte à côte 
comme les n°44 et 45, ou dos à dos. Ils possèdent toujours 2 têtes et 2 queues. 

La partie droite de la vitrine contiennent les monstres en “Y”, ils présentent 1 corps et 2 
têtes. Le lieu de la fusion détermine le genre de monstre : elle peut se faire au niveau du 
bassin (n°46), du cou (n°47) ou du squelette (n°48). La tête empaillée dans la vitrine en face, 
au n°49, est encadrée par 2 aquarelles le montrant avant sa naturalisation — préparation 
permettant de conserver une pièce animale. Lorsque la soudure se fait au niveau de la tête 
le monstre possède 2 faces opposées, comme le dieu mythologique Janus, comme le 
montre le n°50. Cette pièce est rarissime car dans la plupart des cas seule une des deux 
têtes se développe normalement. 

La partie centrale de la vitrine XVIII présente les monstres lambdoïdes ; il s’agit de 2 
individus présentant une tête et deux corps. 

La partie droite de la la vitrine contient les monstres hétérositaires c’est-à-dire des 
monstres doubles impliquant 2 jumeaux, l’un normalement développé et l’autre d’une taille 
très inférieure. L’individu réduit peut se résumer à un ou plusieurs membres ; les exemples 
sont nombreux dans cette vitrine : du veau à 5 pattes au mouton à 8 pattes, en passant par 
la poule à 4 pattes. Ces monstres sont en général viables, de même que certains monstres 
en H, tandis que la plupart des autres monstres doubles meurent rapidement après la 
naissances à cause de malformations graves des organes internes. 
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L’appareil locomoteur 
La vitrine XX renferme un des plus belles pièces anatomiques du musée : un cheval en 
plâtre grandeur nature où l’on peut observer tous les muscles externes principaux de 
l’animal entourés de leurs fascias — tissus fibreux entourant les muscles et leurs tendons 
— rendus bien visibles par l’artiste, il date du XIXème siècle et fut réalisée par le sculpteur 
Brunot. On a donc sous les yeux la partie mobile de l’appareil locomoteur d’un animal : la 
musculature. 

La partie immobile quand à elle correspond au squelette et aux cartilages qui sont 
présentés en partie 4. 


Tous les autres moulages de la vitrine correspondent à différentes parties de l’appareil 
locomoteur du cheval. Les deux moulages situés en haut à gauche présentent les faces 
interne et externe de la première moitié du membre antérieur (patte avant) où les muscles  
de l’épaule et du bras sont mieux visibles. Celui juste devant la tête du cheval représente le 
coude du cheval et celui juste en dessous représente à nouveau une épaule mais aucun 
muscle n’a été enlevé comme sur les deux premiers. Enfin les trois moulages au dessus du 
dos du cheval sont des présentations de l’organisation complexe des ligaments au niveau 
de la jambe du cheval. Ce système de “cordes” permet au cheval de se réceptionner et de 
se propulser sans utiliser uniquement ses muscles pour soulever ses quelques 700 kg ; cet 
“appareil réciproque” agit comme des ressorts qui s’étendent à la réception pour soutenir 
le poids du cheval et de son cavalier puis reviennent à leur taille initiale en propulsant le 
cheval. 


Dans la vitrine II au fond de la salle des squelettes, on trouve près de 200 membres et 
articulations de chevaux et de vaches présentant des lésions extrêmement importantes. 
Devenues très rares de nos jours, elles étaient fréquentes au XIXème siècle. Elles témoignent 
de la grande valeur de ces animaux à l’époque, qui devaient continuer à travailler malgré 
des boiteries très importantes, alors qu’aujourd’hui l’animal est très souvent conduit 
directement à l’abattoir. Aujourd’hui, les pathologies des membres reste la première cause 
d’interruption de la carrière d’un cheval de sport. 
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Partie 4  

Squelette, dents et crânes 

Préparation 
Pour remplir durablement une salle aussi grande avec autant de squelettes en aussi bon 
état, il faut s’y connaître en préparation des squelettes. 

Certains d’entre eux possèdent encore les ligaments — corde fibreuse reliant 2 os — situés 
au niveau des articulations et l’important ligament nuchal qui unit la tête aux premières 
vertèbres thoraciques. On les nomme “squelettes naturels” ; ils ont été préparés, après 
avoir enlevé les organes de l’animal mort, par élimination progressive des muscles, des 
nerfs et des vaisseaux. Les os sont ensuite raclés soigneusement et les ligaments sèchent 
peu à peu. 

Les autres squelettes sont dits “artificiels”. On enlève également les organes de l’animal 
mort, puis on découpe grossièrement l’animal en morceaux en séparant les os les uns des 
autres pour les plonger dans de l’eau bouillante contenant des enzymes pour éliminer ce 
qui reste de chair : les muscles, les ligaments et les vaisseaux notamment. Enfin on 
dégraisse les os et on remonte le squelette avec des fils de métal : cette méthode, plus 
rapide et plus simple, ne permet pas de conserver les ligaments. 
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Le squelette 
Le squelette est une charpente rigide servant de 
support pour les muscles et les organes. Il 
permet à un organisme d’une certaine taille — 
par rapport aux insectes par exemple — de 
protéger ses organes et de garder une certaine 
forme malgré la force exercée par la gravité 
terrestre. Il est la caractéristique des tous les 
animaux vertébrés et est constitué en grande 
majorité de calcium. 


Il est constitué d’un assemblage d’os et de 
cartilages tenus entre eux par des ligaments et 
des articulations, le squelette d’un Homme 
contient pas moins de 206 os ! 


Dans la grande salle des squelettes on peut 
observer un bon nombre de squelettes d’animaux 
entièrement recomposés et la première chose à 
observer c’est le fait qu’on peut reconnaît la 
plupart de ces animaux uniquement en regardant 
la forme de leur squelette. Ceci n’est pas un 
hasard car c’est une des fonctions du squelette 
que de donner une forme solide à l’animal. 
Ensuite on peut observer de grosses différences 
entre tous ces animaux : leur taille, la forme de 
leur tête, l’organisation de leurs membres autour 
du tronc… 


Mais si on regarde de plus près on peut 
remarquer que l’on retrouve la même organisation 
globale chez tous ces animaux : il y a souvent le 
même nombre de segments osseux voire le 
même nombre d’os ! Seul la forme de chaque est 
vraiment différente d’un animal à l’autre. Les 
différents milieux dans lesquels vivent tous ces 
animaux exercent des pressions de sélection 
poussant les animaux à évoluer pour s’adapter à 
ces contraintes de milieux. Chaque milieu (air, 
terre, mer…) possède des caractéristiques très 
différentes ce qui se reflète dans la diversité des 
adaptations que présente les squelettes de tous 
ces animaux. 
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Les crânes 
En hauteur tout autour de la salle, sont suspendues des têtes osseuses de taureaux de 
combats. Sur chaque écusson est gravé le blason de la ferme d’où provient le taureau. Ces 
têtes ont été récupérées à l’occasion d’une étude visant à établir un lien entre le forme des 
cornes et les performances du taureau au combat : les résultats d’ont montré aucun lien 
entre les 2 mais les crânes sont restés au musée. 


La vitrine V est consacrée aux lésions de la tête. À gauche et au centre on peut observer 
des lésions provoquées par l’actinomycose — une maladie bactérienne atteignant l’os — 
qui peut entraîner la disparition de la moitié des os de la face de l’animal atteint comme on 
peut le voir sur les pièces n°51, 52, 53 et 54. Ce genre de lésions est devenue très rare 
aujourd’hui grâce au développement des antibiotiques mais jusqu’à récemment les 
paysans ne disposaient pas d’argents anti-infectieux et ne pouvaient que constater la 
progression de la maladie pendant que l’animal, indispensable, continuait son travail. 

La mandibule de cheval n°55 comporte un trou causé par le passage d’une balle en plomb 
reçue vraisemblablement durant la guerre de 1870 contre la Prusse. On peut apercevoir la 
balle qui s’est logée dans la branche de l’autre mandibule. 

Les 2 têtes de cheval portant le n°56 sont très déformées par la “maladie du cheval de 
meunier” ou “maladie de la tête d’hippopotame” que l’on nomme aujourd’hui ostéofibrose. 
Le meunier fabriquait la farine en éliminant l’enveloppe de la céréale, le son, et en écrasant 
finement le grain de blé. Il nourrissait souvent son cheval avec ce son, qui est très riche en 
phosphore mais très pauvre en calcium, indispensable à la formation de l’os. Ceci 
conduisait à une augmentation de la quantité de phosphore dans son sang et une 
diminution de celle de calcium. La charpente minérale des os du cheval disparaissait alors 
progressivement, ce qui ramollissait son ossature ; sa tête gonflait puis les os finissaient par 
se rompre conduisant à la mort. Cette pathologie a disparu avec l’arrêt de l’utilisation du 
cheval dans les moulins. 


Les dents 
La vitrine XXVIII contient des crânes de chevaux atteints d’anomalies dentaires, elles sont  
suffisamment fréquentes et graves pour causer la mort de l’animal. 

Pour les carnivores, même si leurs dents ne poussent pas en continu, leur alimentation en 
viande sous forme de croquettes ou de pâtée n’use absolument pas les dents, 
contrairement aux fibres. Ces animaux souffrent de la présence de tartre ou d’infections 
des gencives, mais très rarement d’anomalies dentaires. 

Chez les espèces dont les dents poussent en continu — chevaux, rongeurs, vaches — le 
frottement des dents contre les végétaux use beaucoup les dents lors de la mastication, qui 
représente 18h dans la journée d’un cheval ! En cas de malposition d’une dent, celle-ci ne 
frotte pas contre la dent opposée ; l’absence d’usure permet à la dent tranchante de 
s’élever jusqu’au niveau des lèvres, des joues ou du palais, ce qui finit par empêcher 
l’animal de mastiquer. Celui-ce s’alimente mal, maigrit, dépérit et meurt. Cette particularité 
présente chez le cheval conduit les vétérinaires à avoir une attention toute particulière pour 
leurs dents, un cheval doit avoir sa dentition contrôlée les 2 ans. 
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Le reste du squelette 
Le musée possède une très rare collection d’éparvins dans la vitrine VIII. Ce terme 
désigne une lésion touchant les articulations qui apparaissaient au niveau d’une articulation 
que l’on appelle le jarret chez les chevaux — l’équivalent de la cheville chez l’Homme. 
Cette maladie occasionne une forte boiterie de l’animal, aujourd’hui soignée, mais qui 
devait être supportée par l’animal à l’époque jusqu’à ce qu’elle le rende incapable de se 
déplacer. On peut observer dans cette collection tous les stades de progression de la 
maladie. 


Dans la vitrine VII, on retrouve également une impressionnante collection de lésions 
osseuses rencontrées chez le cheval. On retrouve au centre une scoliose très spectaculaire, 
bien que très rare chez cette espèce. 

À gauche on peut observer des colonnes vertébrales dont certaines portions sont soudées. 
Il s’agit de lésions dues au travail trop intensif enduré par l’animal qui tire de lourds 
chargements pendant des années qui ont finit par cicatriser. Il en va de même pour les 
bassins fracturés placés en haut à droite de la vitrine ; ces lésions finissent pas se réparer 
au pris de beaucoup de temps et de souffrances… 


La vitrine VIII permet de voir d’impressionnantes fractures du fémur chez le cheval, comme 
la pièce n°57, ainsi que des lésions d’arthrose extraordinairement visibles sur les pièces 
n°58 et 59. L’arthrose est une lésion due à la disparition de la couche de cartilage qui 
recouvre chaque surface articulaire, celles-ci frottent l’une sur l’autre, occasionnant une 
usure anormale de l’os, ce qui est très douloureux. 

Le squelette de chien n°60 au centre, ainsi que les photographies placées à ses pieds, 
illustrent une maladie appelée “maladie de Cadiot-Ball”, qui se traduit par une croissance 
anormale d’os au niveau des membres qui remonte avec le temps. 

Le squelette de chat n°61 présente une ossification de la colonne vertébrale. L’animal se 
retrouve complètement figé, sa tête bloquée en flexion. Il ne pouvait plus se lécher ; il 
devait donc avoir des poils dans tous les sens. Ces lésion sont liées à un excès de vitamine 
A dans l’alimentation que l’on rencontre encore de nos jours. 

Les pièces autour du n°62 sont un fémur et un tibia d’humain atteint de la syphilis. 
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Partie 5  

Cabinet de curiosités 
Les écorchés, les virus et les animaux empaillés 

Les Écorchés de Fragonard 
À l’époque de Fragonard, la technique de préparation pour conserver les corps desséchés 
était déjà bien établie, elle se rapprochait des pratiques antiques de momifications. Mais ce 
dernier a amélioré la technique par des procédés qu’il a gardé secrets. 


Comme on peut le lire sur les affiches entre les vitrines des écorchés, pour créer ses 
écorchés, Fragonard choisissait soigneusement le corps car la qualité du résultat en 
dépendait. Il incisif les grosses veines des bras et des cuisses pour les vider de leur sang. 
Ensuite il préparait un mélange de graisse de mouton et résine de pin qu’il faisait bouillir. Il 
ouvrait ensuite le thorax pour exposer le cœur dans lequel le mélange chaud était poussé  
vers le système artériel. Pour la dissection, les veines devient être préalablement remplies 
une par une, en partant de la périphérie du corps, à cause de la présence de valvules qui 
n’autorisent que la circulation du mélange vers le cœur. Le corps était ensuite disséqué puis 
plongé dans une cuve d’alcool pour être déshydraté — retirer toute l’eau contenue dans 
l’organisme. Le corps était ensuite attaché dans la position voulue par l’artiste et maintenu 
en place dans un cadre en bois. L’alcool s’évaporait lentement à température ambiante, 
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rendant le corps dur. Une fois totalement sec, Fragonard peignait soigneusement les 
artères en rouge et les veines en bleu, puis il recouvrait le corps d’un vernis qui le 
protégeait des insectes. 


L’art de la dissection était parfaitement maîtrisé ; il ne se contentait pas de préparer un 
organe ou un membre comme il était d’usage à l’époque, il préparait un individu entier, 
parfois deux, comme le cavalier et son cheval que l’on peut observer dans la vitrine XIV.  Il 
a réalisé des écorchés sur des fœtus d’humains, pour lesquels la dissection était plus 
délicate, ou des animaux étranges comme le bélier à 4 cornes à droite dans la vitrine XII, 
race anglaise créée au XIXème siècle. Il apportait un soin particulier à la mise en scène de 
ses préparations ; la théâtralité était un élément majeur, et elle est renforcée par le choix 
des corps. 


Le lama dans la vitrine XIV derrière le Cavalier de l’Apocalypse était un des premiers 
spécimens importés en France. Cette femelle fut ramené à Alfort en 1773, elle mourut peu 
de temps après son arrivée et fut préparée pour le Cabinet d’Alfort. Elle avait un petit qui lui 
survécut et servit au Comte de Buffon pour décrire l’espèce dans son encyclopédie 
naturaliste : Histoire Naturelle Générale et Particulière. 


Le grand écorché debout dans la vitrine XIV est une évocation de Samson abattant les 
Philistins — peuple vivant dans un état voisin d’Israël en 830 av. J.-C. — avec une mâchoire 
d’âne. L’œuvre évoque une grande violence : son bras brandit la mandibule, son visage est 
menaçant, ses lèvres crispées et son regard dévié. Fragonard est allé jusqu’à lui tordre les 
oreilles et les lèvres, et lui enfoncer le nez pour lui donner un air encore plus agressif. C’est 
probablement l’écorché le plus abouti de la collection. 


La grande antilope qui se trouve juste derrière est un nilgau qui vient d’Inde, et qui est 
arrivé à Alfort en 1772, en même temps que le lama. Il était nommé “cerf-bœuf” en raison 
de ses cornes proches de celles du bœuf. C’est un animal rare dans le monde, celui-ci 
étant le seul à être jamais venu en France. Si on se baisse, on peut voir discerner la 
remarquable dissection de son arbre bronchique et de la vascularisation des poumons. Le 
cœur a été peint en marron. 


Au-dessus de l’antilope on peut observer le système nerveux d’un cheval ; il y a l’encéphale 
— le cerveau —, les yeux, les nerfs crâniens, la moelle épinière, et les nerfs spinaux qui 
partent directement de la moelle épinière. Il s’agit là d’une véritable prouesse, le système 
nerveux étant le plus fragile de tous les tissus ; il a fallu briser délicatement la colonne 
vertébrale et le crâne pour les dégager. On peut imaginer l’anatomiste et ses élèves 
engagés dans une course contre la montre, tentant de dégager le délicat tissu des os avant 
qu’il ne pourrisse et se fragilise. 


Dans la vitrine XII, il y a 2 têtes humaines à droite, qui sont de superbes exemples des 
techniques anatomiques utilisées au XVIIIème siècle pour préparer des pièces d’exposition.  
Les vaisseaux ont été injectés avec de la cire colorée : bleu pour les veines et rouge pour 
les artères, ils apparaissent donc gonflés et permettaient à l’étudiant de bien visualiser le 
réseau vasculaire. Le crâne est percé de trous par lesquels le cerveau a été ôté, les 
muscles et les nerfs ont été individualisés pour mieux voir et comprendre leur organisation. 
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Fragonard a également préparé les corps de nombreux enfants morts-nés — morts avant 
de naître, dans le ventre de leur mère, à cause d’un problème survenu pendant la grossesse 
— présentés au centre de la vitrine. Les artères étaient injectées de cire, les vaisseau plus 
petits étaient eux entourés de cire pour ne pas les abîmer. Les muscles et les nerfs étaient 
séparés puis séchés dans une position évoquant le mouvement, et le cerveau, trop difficile 
à conserver, était retiré. À l’époque de Fragonard, ce procédé était tout aussi 
impressionnant voire choquant, il faut imaginer la réaction de ses contemporains à la vue 
de ces 3 créations toutes “fraîches”. 


L’anatomiste a également préparé d’autres animaux comme le bélier à 4 cornes ou les 2 
singes à gauche dans la vitrine. Le petit singe de gauche semble taper dans ses mains, à la 
façon de ses congénères qui faisaient le spectacle dans les rues et sur les marchés à cette 
époque. Un autre singe l’accompagne, tenant une noix dans sa main droite. 


Le bras en bas à gauche est bon exemple de dissection menée uniquement dans un but 
pédagogique de démonstration : la pièce a été préparée de façon rigoureuse, sans 
chercher à susciter le spectacle, toujours en utilisant la même technique. 


Le rapport entre l’Homme et l’animal 
Dans les cultures les relations entre les humains et les autres espèces animales ont 
beaucoup varié dans l’espace et dans le temps, et selon l’animal avec un statut particulier 
pour les espèces gibier, domestiques et emblématiques. L’évolution de l’animal n’a été que 
de se rapprocher de l’Homme ; de sauvage à domestique puis de familier à apprivoisé en 
suivant l’axe de progression de l’extérieur de la maison vers l’intérieur de la maison. 


L’animal a été domestiqué par l’Homme pour l’utiliser comme le chien utilisé d’abord pour 
la chasse puis pour des travaux et activités très diverses au fil du temps. Sa relation très 
étroite avec l’Homme a engendré la création par l’Homme d’un très grand nombre de races 
pour sélectionner chez ces animaux les caractéristiques les plus adaptées à leurs besoins. 
Les animaux élevés pour leur viande ou leur lait (vache, mouton, chèvre…) ont également 
une relation très étroite avec l’Homme et les races existant aujourd’hui sont également très 
nombreuses, témoignant de la diversité des utilisations faites par l’Homme dans le monde 
entier. Les animaux n’ayant pas pu être domestiqué à cause d’un comportement trop 
agressif (zèbre ou hippopotame) ou l’absence d’intérêt pour l’Homme (girafe) sont restés à 
l’état sauvage et ne présente que très peu de races en comparaison. 


En France par exemple l’animal domestique est depuis longtemps une res propria c’est-à-
dire qu’elle a un propriétaire qui en est responsable, et que c’est un bien meuble. Ce qui 
signifie que le propriétaire a droit de vie ou de mort sur cet animal, et pendant très 
longtemps il était libre de lui infliger tout ce qu’il voulait à son animal, ce qui a bien entendu 
généré des abus à cause  des variations de la sensibilité de chacun. Il a fallu attendre l’an 
2000 pour que la loi reconnaisse l’animal comme “doué de sensibilité” ce qui n’autorise 
plus les propriétaires à maltraiter leurs animaux… Il était temps. 

En revanche l’animal sauvage reste aujourd’hui considéré comme res nullius c’est-à-dire 
n’appartenant à personne, et seuls les espèces enregistrées comme menacées sont 
protégées en partie par la loi.  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La pratique des dissections 
Une dissection, du latin dissecare “couper en deux”, désigne l'ouverture d'un corps animal 
ou végétal en respectant certaines règles afin de mettre en évidence leur anatomie 
complète : organes, muscles, squelette, etc…


Durant l'Antiquité, le corps humain étant sacré dans toutes les civilisations, leur dissection 
était interdite, à l'exception des embryons qui pouvaient être disséqués par des savants 
grecs car ces embryons sont considérés comme non vivant. Des dissections de corps 
humains furent effectuées pendant 50 ans sous la dynastie des Ptolémées, au début du 
IIIème siècle av. J.-C. Les Ptolémées confiaient des condamnés à mort aux médecins grecs 
Hérophile et Érasistrate qui effectuèrent plus de 600 vivisections car ils considéraient que 
les organes des cadavres avaient une conformation et une physiologie différentes des 
organes vivants. Avant et après cette période, les savants semblent largement se limiter 
aux animaux. Le droit romain interdisait la dissection et l'autopsie du corps humain, si bien 
que des médecins comme Galien travaillaient sur le macaque berbère et d'autres primates, 
en supposant que leur anatomie est essentiellement la même que celle de l'homme.

Contrairement à l'idée la plus répandue, l’Église catholique n'a jamais interdit formellement 
la dissection humaine. Toutefois pour des raisons morales, elle reste extrêmement peu 
pratiquée pendant plusieurs siècles. La dissection se démocratise au XIIIème siècle pour des 
raisons médico-légales comme la compréhension et la gestion d’épidémies.

En 1543, le médecin André Vésale, premier véritable anatomiste, procède à une dissection 
publique du corps de Karrer Jakob von Gebweiler, un meurtrier célèbre de la ville de Bâle, 
en Suisse.


Les dissections d’animaux sont réalisées depuis très longtemps sur les autres animaux afin 
de comprendre leur anatomie, leur physiologie et les maladies qui les touchent. Les règles 
ont beaucoup évolué notamment sur l’hygiène (pendant et après), la mise à mort préalable 
et les gestes effectués pour mettre en évidence les éléments visés. La vivisection qui 
désignent la dissection d’un animal vivant a progressivement été interdite par respect pour 
le bien-être animal mais cela assez tardivement. La sensibilité de l’animal à la douleur a 
beaucoup évolué pendant l’Histoire et ce n’est que très récemment que le bien-être animal 
est devenu aussi important à l’égard notamment de la société. On pousse aujourd’hui les 
chercheurs à trouver des méthodes utilisant le moins d’animaux possibles pour effectuer 
leurs recherches dans le but d’éliminer totalement le rôle de l’animal dans le monde de la 
recherche. Cependant il est important de reconnaître que l’utilisation de l’animal en 
laboratoire a permis de découvrir et développer des choses aussi importantes que 
l’électrocardiogramme (chien), la découverte du virus du sida (souris, singe) et le 
fonctionnement du système immunitaire (souris, mouche). 


Les cabinets de curiosités au XIXème siècle 
Dans la vitrine du cabinet des curiosités consacrée aux fers de la collection du roi, on peut 
observer des centaines de fers, des pieds ferrés, des pieds atteints de pathologies datant 
pour la plupart du XVIIIème siècle. Dans la partie droite, on peut voir des fers confectionnés 
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par Maille, chef des forges de l’École d’Alfort à la fin du XIXème siècle, les plus couramment 
utilisés à cette époque, notamment les fers réglementaires de l’armée française.


Le nombre de spécimens naturalisés dans les vitrines du cabinet peut sembler important 
dans un musée de médecine vétérinaire. Il faut savoir que le premier cabinet qui fut créé à 
Alfort rassemblait de très nombreux spécimens d’animaux naturalisés, souvent rares. 
L’inventaire de 1783 décompte plus de 300 animaux empaillés ou conservés dans de 
l’alcool. Les pièces qui sont dans le musée datent du XIXème siècle, beaucoup viennent de 
la célèbre maison Deyrolle — célèbre maison d’entomologie et de taxidermie de Paris — et 
servaient à donner aux élèves une solide culture générale en matière de zoologie. 


Les parasites 
Les parasites ont été longtemps une cause majeure de mauvaise santé et de mort chez les 
animaux domestiques. Les traités de médecine vétérinaire abordent ce problème dès le 
XVIème siècle et décrivent déjà plusieurs espèces. La parasitologie — la science des 
parasites — s’est beaucoup développée au cours du XIXème siècle car les parasites 
causaient de terribles pertes pour l’élevage. Ils furent donc recherchés, étudiés et 
progressivement combattus. Au fond de la salle on peut voir une grande vitrine remplie de 
milliers de bocaux contenants des parasites ou des organes infectés par des parasites, 
c’est une des collections les plus importantes du monde. 


L’École d’Alfort se distingua très tôt dans cette discipline grâce à 2 des ses étudiants.

Philibert Chabert fut un des premiers à rédiger un ouvrage consacré aux maladies causées 
par des parasites et Alcide Railliet publia en 1855 le Traité de zoologie médical et agricole, 
qui resta longtemps le seul ouvrage de référence en parasitologie. Ce dernier était 
convaincu de l’importance de l’étude du rôle pathogène des parasites, il permit à cette 
discipline de revêtir une grande importance dans la médecine vétérinaire. Il prit une part 
importante dans la révision de la classification des parasites et sa réputation mondiale fit 
arriver dans son laboratoire des spécimens du monde entier : il constitua ainsi une 
collection d’helminthes — vers plats — provenant du monde entier que l’on peut admirer au 
fond du cabinet des curiosités. Elle compte pas moins de 1300 bocaux renfermant de 
nombreux “types” c’est-à-dire que ce sont les premiers exemplaires décrits de ces 
organismes vivants qui ont servi de référence en parasitologie. 


Dans la vitrine XII juste avant le cabinet des curiosités, on peut voir des foies comme celui 
d’une vache au n°73, déformés par des kystes — petite poche dans l’organisme pouvant 
contenir de l’air, un liquide ou un parasite — qui contiennent chacun une larve de tænia, un 
vers plat, qui se fixe dans l’intestin des animaux qu’il parasite. Si un chien consomme ce 
foie, la larve ingérée pourra donner naissance à plusieurs milliers d’adultes qui se fixeront 
dans son intestin. Les œufs émis par ces adultes seront rejetés dans les excréments et 
pourront être ingérés à nouveau par une vache puis créer des kystes dans son foie. Tout 
cela forme un cycle appelé “cycle parasitaire”, qui implique dans cet exemple un hôte 
intermédiaire (le chien) où le parasite passe du stade larvaire au stade adulte, et un hôte 
définitif (la vache) où le parasite atteint sa maturité et se reproduit. 
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